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Les stèles sont innombrables.  Elles sont une des sources principales de nos connaissances sur 
l’Egypte ancienne.   
 
Leur matérialité : 
 
Elles ont été créées durant toute la durée de l’histoire égyptienne.  Elles sont gravées à peu 
près toujours sur calcaire.  Ce sont des blocs monolithes inscrits et décorés, de forme 
rectangulaire au sommet cintré ou représentant une corniche à gorge.   
 
On les trouve dans un contexte géographique souvent religieux (temples, tombes), mais aussi 
à haute signification de géographie politique (stèles frontières, certaines stèles 
commémoratives).  Elles sont dressées le long de parois, parfois encastrées, plus rarement 
libres.   
 
Leur fonctions :  
 
- Les stèles royales :  
 
Elles peuvent être monumentales.   
 
Elles sont érigées dans les lieux publics comme les parties ouvertes du temple, parois 
extérieures autour des portes, cours.  Elles marquent aussi la puissance du roi dans ses grands 
travaux (mines et carrières), certaines voies de passage, et l’étendue du monde égyptien aux 
forteresses ou pour commémorer l’étendue d’une campagne militaire (stèle de Thoutmosis III 
sur l’Oronte).  Ce sont aussi les stèles-frontières aux limites de la plaine autour de la ville 
d’Akhetaton.  On peut les comparer à des décrets à des avis officiels.   
 
Elles montrent au sommet le roi faisant une offrande à une ou plusieurs divinités, sous 
l’image du soleil ailé.  En dessous le texte de l’inscription vante la grandeur du roi, de ses 
actions, décrit ses hauts faits militaires ou économiques, fait connaître de nouvelles règles 
(douanes).   
 
- Les stèles funéraires :  
 
Elles sont très nombreuses, de taille assez modeste.   
 
Elles se trouvent (trouvaient) dans les tombes (chapelles et cours).  Elles sont le lien entre le 
défunt et les vivants, famille et personnel funéraire qui doivent accomplir les rites d’éternité 
qui sont primordiaux pour l’espoir de survie éternelle.   
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Ils représentent le défunt seul ou avec son épouse, parfois entouré de quelques membres de la 
famille recevant les offrandes grâce à l’intermédiaire de roi.  On peut assimiler la stèle fausse 
porte à une stèle accomplissant les mêmes fonction de permettre la survie éternelle du défunt 
(venir recevoir les offrandes et pouvoir respirer l’air frais).  Les textes sont assez stéréotypés : 
l’intervention du pharaon «une offrande que donne le roi», en faveur du défunt afin qu’il 
puisse obtenir les bienfaits de l’au-delà et le service funéraire d’offrandes et de prières.  
Suivent toujours les titres et fonction du défunt et parfois de sa famille.  C’est une immense 
source d’informations historiques, même si parfois enjolivées.   
 
Elles ont évolué dans le courant de l’histoire.  On peut aussi voir une grande évolution de 
style dans le temps et l’espace.   
 
- Les stèles votives.   
 
Elles sont très nombreuses.  Leur taille plus ou moins importante selon la richesse du 
personnage.   
 
Ce sont des stèles commémoratives de pélerinage comme en Abydos, le long des voies 
d’accès au sanctuaire, à proximité de lui.  On y voit le défunt accompagné parfois de sa 
famille, épouse, enfants et leur famille, frères et soeurs.  La biographie des personnages peut y 
être inscrite, on y lit aussi le rapport des pélerins (réels ou votifs) avec le dieu dans les textes 
des prières. Ce sont parfois de véritables cénotaphes.   
 
 
Les stèles royales, une fois décodée la propagande royale, sont toujours des documents 
historiques très riches d’information.  Les stèles privées, même si en soi elles présentent des 
textes plutôt répétitifs, sont une source primordiale pour nos connaissances de l’onomastique, 
de la structure de la société, de l’évolution économique, sociale et géographique de familles.  
Elles sont une aide extrêmement précieuse par leur nombre à la compréhension de l’Egypte 
pharaonique.    
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